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Préface




Par Jean Todt, président de la Fédération Internationale de l’Automobile

Plus qu’un cascadeur


La vie de Jean-Claude Lagniez est écrite à l’encre de deux univers : la course automobile et le cinéma.

 

Pilote professionnel ayant disputé à plusieurs reprises, et finalement remporté en 1997 dans la catégorie GT2, les 24 Heures du Mans, une des épreuves les plus prestigieuses au monde, il est aussi un cascadeur hors pair au service du septième art.

 

Fondateur de la compagnie Ciné Cascade, il réalise tout au long de sa carrière sauts, chutes et embardées inoubliables dans des films comme Ronin de John Frankenheimer avec Robert De Niro, ou Mesrine de Jean-François Richet avec Vincent Cassel. Il a justement été récompensé en 2003 à Los Angeles d’un Taurus World Stunt Award pour sa performance dans La mémoire dans la peau, épisode de la célèbre série de films de Doug Liman, Jason Bourne. Dans la comédie franco-belge Rien à déclarer, il interprète le conducteur d’une Ferrari que j’aurais sans doute recruté lorsque je dirigeais la Scuderia...

 

Jean-Claude est pour moi bien plus qu’un cascadeur et un entrepreneur audacieux et avisé : il est avant tout un ami de longue date, le témoin d’une époque où j’étais co-pilote de rallye.

 

J’espère que vous prendrez autant de plaisir que moi en découvrant ce livre qui vous emmène en voyage dans les coulisses du sport et du cinéma.



Jean Todt




Tour de chauffe





« Les cons ça ose tout, c’est même à cela qu’on les reconnaît », écrivait Michel Audiard, dialoguiste des Tontons Flingueurs. Est-ce qu’un cascadeur ose tout ? Non ! Audacieux, il propose et s’impose tout ce qui est sûr.

Dans ma vie, tour à tour, j’ai été Roger Moore, alias James Bond, dans les rues de Paris et vainqueur des 24 Heures du Mans ; j’ai participé à la plus longue scène de poursuite automobile au cinéma avec Robert De Niro et John Frankenheimer, et j’ai provoqué le drame qui a ému les millions de spectateurs des Petits Mouchoirs ; j’ai aidé Dany Boon dans ses enquêtes pour Rien à déclarer, j’ai reçu aux États-Unis l’équivalent d’un Oscar pour la prestation de mon équipe dans La mémoire dans la peau avec Matt Damon. J’ai assisté Gérard Depardieu pour jouer Obélix ainsi que Jean Todt et Michael Schumacher dans leur prestation pour Astérix aux Jeux olympiques, sans oublier les heures de reconnaissance en rallye au volant avec Jean Todt. Je multiplie aussi les discussions avec Alain Prost pour préparer son biopic, après avoir roulé avec Nicolas, son fils, en compétition.

J’ai effectué aussi de nombreuses recherches historiques pour Le Mans 66, sorti en 2019, après avoir fait l’acteur-pilote pour Steve McQueen en 1970 au Mans. Récemment, j’ai participé avec succès au film Balle perdue, , aux côtés de Nicolas Duvauchelle et d’Alban Lenoir. Ce film, diffusé sur Netflix, a fait un vrai carton, avec plus de 100 millions de vues. Avant cela, j’ai mené plusieurs go fast avec Frédéric Schoendoerffer, aidé les trafiquants de Scott Eastwood dans Overdrive, rejoint le 36 quai des Orfèvres avec Olivier Marchal, souhaité de Joyeuses Pâques à Jean-Paul Belmondo et roulé pour Josiane Balasko dans les Keufs. Pilote en rallye et sur circuit, fort de deux titres de champion de France, j’ai tourné aussi devant la caméra pour Lelouch, Zidi, Oury tout en rivalisant avec Larrousse, Andruet, Fréquelin, Serpaggi, Ragnotti, Cevert, Hill ou Brabham… Voilà, en accéléré, le rythme soutenu qui a conduit ma vie et mon entreprise, Ciné Cascade International, entre 53 saisons de compétition automobile et plus de 1 500 films. Un drôle d’oiseau orne mon casque, Bip Bip (le meilleur ennemi du Coyote), à côté de mon nom, Jean-Claude Lagniez. Pilote et cascadeur. Toujours en activité. Toujours en course !

 

Fêter les 50 ans de ma première participation aux 24 Heures du Mans, voilà ce que j’imaginais en février 2020. Ce projet me plaisait bien. Initialement, cela aurait pu se réaliser en juin 2020. Aujourd’hui, cela me parait bien lointain tant les derniers mois que nous venons de vivre ont été particuliers.

L’idée de disputer ces 24 Heures 2020 me trottait gentiment dans la tête. Je réfléchissais à comment m’engager, comment trouver un volant dans une équipe, pour marquer cet anniversaire, pour me faire plaisir aussi, car le sport automobile est une discipline toujours aussi attractive pour moi, après plus de cinquante ans de pratique C’est comme la potion magique d’Obélix dans Astérix, je suis tombé dedans tout jeune, grâce à mon père, et ça ne m’a jamais lâché, quelles que soient mes activités professionnelles. J’ai le virus, comme on pouvait dire, presque légèrement, avant. Avant ? Avant cette année 2020, avant la Covid-19 et cette pandémie.

J’avais déjà ressorti mes casques de compétition. Régulièrement, je consultais l’évolution de la liste des engagés aux 24 Heures du Mans. Je me renseignais sur l’identité des concurrents, le niveau des équipes qui postulaient. Je vérifiais la disponibilité d’un volant dans la catégorie LMGTE Am, Am pour amateurs, classe où je pouvais légitimement postuler. Revenir dans la Sarthe, sur ce mythique tracé de plus de treize kilomètres – une vraie scène –, passer sous la courbe Dunlop, filer dans les Hunaudières, me faufiler dans les virages Porsche… je ne rêvais pas, je me mettais déjà en conditions réelles, je créais l’occasion. J’aménageais presque mon agenda professionnel pour dégager du temps au mois de juin, la saison classique des 24 Heures. Je m’adaptais, je regardais quels tournages étaient prévus pour Ciné Cascade, ma société. Quel était le pic d’activité ? Devais-je être disponible ou pouvais-je laisser mes fils régler les cascades prévues en juin ?

Créée en 1985, Ciné Cascade, et c’est ma petite fierté, est bien implantée dans le milieu du cinéma, de la télévision, des plateformes de diffusion aussi. Car en 2020, le monde du spectacle, les films, les séries, ont bien changé. On tourne désormais pour des supports très variés, qui n’existaient pas quand j’ai commencé mon métier de cascadeur en 1975. Aujourd’hui, les spectateurs regardent des films, je ne dis pas consomment, car je trouve le propos inapproprié, via des écrans très différents : écrans de cinéma, d’ordinateur, de télévision, de tablettes ou même de téléphones… Et cela implique des méthodes nouvelles. Le scénario, la qualité des scènes restent des éléments prioritaires mais les techniques de tournage évoluent, tout comme les séquençages… Mini ou XXL, la taille de l’écran est aussi variée que la façon de partager ou de visionner un film. On regarde ensemble ou seul un film.

Au planning de cette première partie d’année 2020, nous avions un beau calendrier de travail quand la Covid-19 a tout enrayé, déprogrammant nombre de tournages etbouleversant nos habitudes. Confinés ! Liberté de bouger limitée, réunion de personnes impossible, voilà des obstacles insurmontables pour tourner. Insurmontable ? Impossible. Voilà bien un vocabulaire inenvisageable pour le cinéma. Il existe toujours une solution, un truc. Alors que le monde de la culture, dont le cinéma et la cascade font partie, est malmené par cette pandémie et ses conséquences, j’ai voulu vous faire découvrir l’énergie et les ressources de ce milieu pour vivre, pour inventer, pour créer. Bref, pour être toujours en ACTION.

En juin 2020, je n’ai pas participé aux 24 Heures du Mans, je n’ai pas fêté les 50 ans de ma première participation à la plus grande course d’endurance au monde, finalement reprogrammée, en septembre 2020, à huis clos.

En revanche, en juin 2020, j’ai fêté une première, un succès inattendu, sur Netflix : celui de Balle perdue, le premier long métrage de Guillaume Pierret, avec Alban Lenoir et Nicolas Duvauchelle entre autres acteurs, tourné en 2019. Un film coup de poing pour lequel les cascades, nombreuses, ont été réglées par Ciné Cascade. Le 22 juillet, soit un mois après sa sortie, 37 millions de personnes à travers le monde avaient regardé Balle perdue, plus de 100 millions en septembre.

La cascade, la vraie, la réelle, celle que je porte et défends depuis ma première expérience en 1975, plaît et impressionne toujours les spectateurs. C’est un fait avéré !

Depuis mars 2020, nous nous sommes adaptés à cette nouvelle situation. Nos génériques, nos équipes ont intégré un nouveau membre, essentiel pour notre sécurité, le référent Covid, qui nous permet de tourner, de travailler, en respectant de nouvelles consignes particulières.

La cour de ma société, située à Champlan, près de Palaiseau, continue d’être une scène de répétitions. Des braquages, des accidents, des passages sur deux roues sont le quotidien ou presque devant mon bureau. Mes équipes, ces derniers mois, ont collaboré sur différents projets : pour Netflix, Braqueurs de Julien Leclercq, dont le papa a assemblé le premier karting d’Alain Prost, lequel karting trône dans mon garage, à côté du 4x4 Ford Bronco de Gilles Villeneuve, autre pilote de F1, père de Jacques Villeneuve, champion du monde de F1 en 1997. Dans nos installations, on trouve aussi quelques fausses R8 Gordini utilisées dans un film de Gérard Jugnot, ainsi que quelques éléments de la 4L de Rien à déclarer de Dany Boon, ou encore la Bugatti prototype d’Overdrive, que conduit Scott Eastwood, le fils de Clint Eastwood. J’ai une collection de fourgons blindés aussi, qui avaient bien servi dans 36 quai des Orfèvres, d’Olivier Marchal…

Le confinement a été aussi l’objet de productions pour lesquelles nous avons travaillé. Dans Paris, la nuit, nous avons ainsi réalisé plusieurs scènes pour un film de Dany Boon. Un de nos camions a tourné à Montlhéry, un circuit près de Paris, où j’ai couru à mes débuts. Notre camion a servi de scène à une chanteuse pour l’un de ses clips. Mes cascadeurs sont intervenus sur des séries, dont l’une avec Julie Gayet et Tomer Sisley.

Bref, le fameux « Ça tourne ! » reste notre actualité, notre vie. J’ai voulu en témoigner, par cet ouvrage. Il est temps de vous faire découvrir les coulisses de ce milieu méconnu.







Chapitre 1

Doublure





Doublure. Derrière ce mot se cache une profession du cinéma, une passion. Mais pour moi, c’est encore plus que cela. Je n’étais pas bien grand quand j’ai découvert, gravé sur une tombe, le nom de Jean-Claude Lagniez. Le mien. Je suis né le 12 septembre 1947. Je n’ai pas connu mon grand frère, né treize mois plus tôt, décédé de maladie en décembre 1946, et qui portait ce prénom : Jean-Claude. Comme moi ou comme lui ?

Aller voir, gamin, la tombe de son grand frère portant le même nom que soi est forcément impressionnant. Immobile dans ce cimetière, la main dans celle de sa mère attristée par la perte récente de son aîné, à quoi pouvait bien penser ce Jean-Claude Lagniez 2 ? Que pouvait-il comprendre ? Avait-il peur en lisant son propre nom et son prénom sur une pierre tombale ?

Longtemps, j’ai enfoui et refoulé ces instants, ces questions insondables. Jusqu’à ce qu’ils se rappellent à moi, peu après le décès de mon père, en 1972. Force est de reconnaître, qu’ils m’ont suivi, même à l’âge adulte, et finalement bien davantage marqué qu’il n’y paraît. Un travail sur moi avec un professionnel m’a aidé dans ce questionnement.

Dans les faits, je suis resté un fils seul, pas unique, et surtout un hyperactif, avec de l’énergie à revendre, au moins pour deux. Du plus loin que je m’en souvienne, j’ai toujours eu besoin d’être en mouvement. Encore aujourd’hui, l’action m’est nécessaire, vitale.

Enfant, adolescent puis jeune adulte, j’ai pratiqué de nombreuses disciplines sportives, individuelles ou en équipe. Avec toujours entre elles un point commun : la vitesse. J’ai fait du ski, du vélo et surtout, j’ai plongé très tôt dans l’univers automobile : en circuit comme en rallye. Mon père m’a aidé à mes débuts et je l’ai aidé dans l’imprimerie familiale. En sport automobile, une erreur se traduit souvent en accident, en tôle froissée dans le meilleur des cas, qu’il faut bien évidemment réparer. Mes casses étaient prélevées directement sur mon salaire. « Qui casse paie », disait mon père. Imaginerait-il qu’un jour, je serais payé pour casser ? C’est ce qu’il se passe, en quelque sorte, lorsqu’on devient cascadeur ?

Ce cascadeur est aussi, encore à ce jour, un automobiliste qui peut prétendre et confirmer n’avoir jamais eu aucun accident de voiture sur la route. À mon palmarès, si je puis dire, j’ai quand même eu un accident en moto qui m’a valu 37 fractures, dont une épaule hyper amochée. Je revenais du tournage d’Attention bandits, avec Claude Lelouch, dans lequel je doublais Patrick Bruel. Un automobiliste m’a attrapé la roue arrière, par la droite, je n’ai rien vu, ni rien pu faire. J’ai glissé sur 50 mètres avant de heurter le trottoir. Je me suis brûlé, beaucoup, et j’ai eu l’épaule fracassée.

*
*     *

Le déclic avec la cascade s’est presque fait par hasard. En 1975, Rémy Julienne m’a proposé une participation dans Sale Rêveur, pour doubler Jacques Dutronc qui interprétait un rôle de pilote. Jouer au pilote… Pourquoi pas ? Telle a été ma réaction alors, toute simple, sans faire plus de plans sur la comète que cela.

Parce que je n’ai pas su trouver le temps, ou parce que j’ai voulu faire trop de choses en même temps, parce que j’ai voulu défendre la société de mon père face à la crise économique qui frappait la publicité, ma carrière automobile s’est résumée à quelques coups d’éclats à ses débuts. Mon parcours professionnel s’effectuait déjà, depuis des années, sur d’autres pistes que celles de la compétition automobile lorsque j’ai remporté cette magnifique victoire aux 24 Heures du Mans en catégorie GT2 en 1997.

J’adore mon métier. Cascadeur ! J’ai fait mienne, au quotidien, cette formule enfantine : « Moi à ta place, je ferais… » Je fais à la place des autres ce qu’ils ne savent pas faire, dans un registre précis, la cascade automobile. La cascade ? Qu’est-ce que la cascade ? Une belle cascade ? Celle qui fait retenir son souffle ou fermer les yeux aux spectateurs (un comble !) ? À l’heure où la simulation envahit et gomme le réel, je reste un ardent défenseur de cette formule : faire comme si c’était vrai, certes avec des artifices, avec des « trucs », mais la cascade doit rester vraie, réalisable, une scène possible. Pourquoi montrer des images de synthèse d’une situation qui ne pourrait jamais se produire physiquement ? Car la cascade c’est physique, à tous les sens du terme. Vous devez maitriser les risques, pour votre intégrité physique, votre santé, votre corps, grâce à des éléments tangibles, comme les mathématiques et la physique justement.

En cascade, le bon sens prévaut ; je ne suis pas un fou furieux, encore moins une tête brûlée. J’ai eu des centaines d’identités différentes, et autant de fonctions. Je suis parti en tonneaux, en tête-à-queue ; j’ai sauté, plongé, glissé, dérapé, explosé, brûlé, coulé, volé avec une voiture, tout cela en vrai, avec, au final, une seule blessure. Par ma faute car je n’avais pas veillé à mon installation dans l’auto avant le lancement de l’action. Je ne me suis pas blessé parce que c’était trop dangereux ! Mais seulement à cause d’une sangle pas assez bien fixée à la dernière minute. Je me suis blessé par manque de concentration.

La cascade pour faire rêver doit rester vraie. J’enrage quand, spectateur, au cinéma, à la télévision ou sur tout autre support, j’assiste à des cascades qui ne sont pas spectaculaires – non ! oh que non !  – car elles ne sont pas réelles. Tout est construit par images artificielles, par logiciels, avec des aberrations. Une cascade doit garder un facteur humain, un homme ou une femme doit pouvoir la réaliser. Sinon ce sont des effets, tout simplement, et qui, à mes yeux, n’ont rien de spéciaux. Les outils utilisés au cinéma ont bien sûr évolué au fil des années, et aujourd’hui, je ne prépare plus mes cascades comme au début de ma carrière, mais elles restent des cascades.

Vous faire découvrir l’envers du décor, même si, comme un magicien, je ne livre pas tous mes secrets, vous présenter les personnages singuliers que j’ai rencontrés, partager les moments rares que j’ai vécus, dans ces mondes parallèles qui se croisent parfois, entre la compétition automobile et la cascade, voilà l’objectif de cet ouvrage.

J’ai bien évidemment une pensée particulière et tellement respectueuse pour Rémy Julienne, disparu le 21 janvier 2021. Dans la vie, j’estime vraiment chanceux tous ceux qui ont pu s’inspirer ou apprendre de maîtres, de modèles ou encore de guides qu’ils ont pu rencontrer au cours de leur carrière professionnelle ou sportive, ou durant leur parcours personnel... Je suis l’un de ces heureux chanceux. Et j’ai bien conscience des privilèges qui m’ont été accordés grâce à une telle expérience. Durant des années, j’ai pu côtoyer Rémy Julienne, j’ai eu la fierté d’appartenir à son équipe, j’ai ainsi pu découvrir la cascade avec l’une des références internationales de la discipline. Rémy Julienne a largement contribué à son rayonnement, à son évolution, à sa professionnalisation, à son mythe. Rémy était un vrai créateur, un artiste. Il inventait tellement de figures sensationnelles et dans le même temps, les parades nécessaires à la sécurité de leurs exécutants. Il n’était pas fou, ni dingue, oh non ! Il aimait performer, il magnifiait le spectacle, il relevait de nombreux défis, tout en restant raisonnable. Jean-Paul Belmondo, avec qui Rémy a souvent collaboré, pour le plus grand plaisir de l’un comme de l’autre, car ils s’étaient bien trouvés dans leur envie de s’amuser, de transmettre leur enthousiasme, a résumé ainsi leur longue relation : amitié, confiance, fidélité.

La confiance, le vrai, voilà deux principes essentiels de notre métier de cascadeur. Je dis notre métier, car j’ai l’honneur de pouvoir dire aujourd’hui que j’ai pratiqué le même art que Rémy Julienne. Confiance car il s’agit de s’élancer dans une cascade avec un maximum de sécurité, vrai car les figures, les scènes sont réalisées par des cascadeurs et non pas par des logiciels, comme la mode du virtuel voudrait nous l’imposer.

J’ai rencontré l’homme à la casquette, à la gouaille légendaire, sur des circuits bien sûr, dans les années 1970. Il tournait en piste avec une équipe de stars, des comédiens, des chanteurs, et cherchait des pilotes qui auraient pu jouer les instructeurs. Il m’a contacté pour le pilote que j’étais, puis m’a proposé un jour, un premier tournage, un film avec Jacques Dutronc, Sale Rêveur.

Non seulement ce jour-là, sur un circuit près de Paris, il m’a donné ma chance, mais il m’a aussi introduit dans un univers que je ne connaissais ni n’imaginais. Il a été un élément déclencheur dans ma vie. Il m’a donné envie, il m’a inculqué les fondements de la cascade. Sur un tournage, il réglait les cascades, il distribuait les scènes à ses cascadeurs, il était toujours en action, en veille.

Si j’ai mené par la suite mon chemin de mon côté, avec ma société Ciné Cascade, le lien (ou puis-je parler de fidélité ?) ne s’est pas rompu. Il a toujours existé, il s’est intensifié quand il le fallait. Ainsi, quand Rémy a connu ce dramatique accident sur un tournage de Taxi 2, avec le décès d’un caméraman, j’ai fait partie des très rares à le soutenir. Certains nous l’ont reproché, non sans conséquence pour notre activité. Peu importe. On n’abandonne pas ses guides. Qui sommes-nous sinon ?

Le 21 janvier 2021, Rémy Julienne s’en est allé, mais son nom restera longtemps au générique du cinéma et de la cascade dans le monde. À ce titre, je voudrais également saluer Gilbert Bataille, disparu en 2012, qui a été, à mon sens, l’un des meilleurs cascadeurs mécaniques au monde.

*
*     *

Pilote de course, pilote de cascade, j’assume ces deux fonctions, ces deux passions, même s’il est reconnu qu’un bon pilote ne fera pas forcément un bon cascadeur et un bon cascadeur ne fera pas forcément un bon pilote. Les deux métiers peuvent se compléter mais restent bien différents.

Sur mon bureau à Ciné Cascade International, deux trophées témoignent de cette intersection personnelle entre ces deux mondes parallèles : mon trophée des 24 Heures du Mans 1997 et mon Taurus World Stunt Award de Los Angeles pour La Mémoire dans la peau. Ils représentent les deux lignes directrices de ce livre.

*
*     *

Je suis né le 12 septembre 1947, à Paris, dans le 19e arrondissement. Avec mes parents, nous avons rapidement déménagé pour habiter à Verrières-le-Buisson. Parmi nos voisins se trouvait Guy Chasseuil, un pilote en devenir que mon père allait aider pour lancer sa carrière et dont il fut aussi le copilote. Mon père, Jean, était un amateur de voitures et de courses automobiles. Il participait à des rallyes, des épreuves en circuit, ainsi qu’à des événements dits touristiques, auxquels nous assistions avec ma mère Rose en spectateurs, parfois à l’intérieur même de la voiture, puisqu’un seul pilote était nécessaire. Nous pouvions donc partager ces moments tous ensemble.

En 1955, j’ai ainsi bouclé mon premier tour du grand circuit des 24 Heures du Mans dans une Simca Aronde, lors du rallye Sablé-Solesmes que disputait mon père. Son parcours a été jalonné de quelques trophées, que je garde précieusement. Il était imprimeur de profession et possédait sa propre imprimerie.

Mes parents ont perdu un premier fils avant ma naissance, né en 1946, prénommé Jean-Claude. Il est décédé très jeune, vraisemblablement suite à des complications post vaccin. Autant dire que mes parents ne m’ont jamais fait vacciner. C’était une autre époque, on doit le reconnaître. Par la suite, je peux vous assurer que je me suis fait vacciner. Pour voyager, c’était bien sûr nécessaire. Pour mon métier aussi, en cas de blessures.

La passion pour les voitures et la compétition, je l’ai sans doute héritée de mon père, mais ce sont les voitures de ma mère qui en ont souffert. J’ai passé mon permis de conduire le 1er octobre et dès le 15, je disputais mon premier rallye, le rallye de Saint Cloud. . Parmi mes trophées, assez rapidement, j’ai réalisé une belle compression de la BMW 700S de ma mère en rentrant d’un rallye. Après un dérapage, j’ai tapé le trottoir, les deux roues côté gauche étaient pliées sous la voiture. La philosophie de sponsoring de course de mon père allait débuter : « Qui casse paie ! » Les sommes étaient prélevées directement sur mon salaire à l’imprimerie. Autant dire que par la suite, de fait, j’ai été extrêmement précautionneux avec mon matériel.

Mon père m’accompagnait sur toutes mes courses ou presque. Il veillait à tout, ma mécanique, les reconnaissances, la logistique, et mon réveil ! Un jour, lors du Tour Auto 1969, arriva ce qui devait arriver. Je ne me suis pas réveillé car mon père n’était pas là. Avant la dernière étape, on avait dormi à Albi et mon père était parti en avance sur l’étape suivante. L’hôtelier avait oublié de me réveiller. Je roulais cette année-là dans la Porsche 911 S de Pauli Toivonen, avec laquelle il avait gagné le Rallye de l’Acropole. Un moteur de série de 180 chevaux avait été monté dessus. Cette voiture tenait super bien la route. Avec mon réveil en catastrophe et mon arrivée au point de départ tardive, j’ai été mis hors course. Pour le plaisir, j’ai donc rallié l’arrivée, à Biarritz… à 200 km/h sur les grandes nationales. Quand j’entrais dans les villes, je respectais les 60 km/h. J’avais un motard de la police qui me suivait sur le parcours. En nous croisant à Biarritz, il s’est porté à ma hauteur de fenêtre et il m’a dit : « Bravo, vous conduisez très bien ! ». Un compliment que Pedro Rodríguez m’avait également fait en 1971, au retour des 24 Heures du Mans, après avoir prolongé la compétition entre le Mans et la porte de Saint Cloud à Paris. Chacun au volant d’une Porsche, on s’était tiré la bourre sur le trajet, pendant plus de 200 kilomètres, sans savoir qui était dans l’autre voiture. Quand la vitre s’était abaissée et que j’avais reconnu son conducteur, je dois avouer que j’étais surpris … Pedro Rodríguez ! Une référence.

Mon père est décédé en décembre 1972, après un week-end de rallye passé ensemble. Il a pu me voir débuter aux 24 Heures du Mans en 1970, il a assisté à mon premier titre de champion de France des Circuits en 1971 (le second date de 1975), à ma victoire de catégorie aux 24 Heures de Spa en 1972, avec mon ami Ballot-Lena. Il a aussi eu le temps de me découvrir en pilote usine Alfa Romeo puis pour le Rallye du Var 1972, au volant d’une Alpine officielle, que m’avait confiée Jacques Cheinisse, alors directeur de la compétition chez Alpine. Une fierté pour moi et pour mon papa sans doute aussi. Il n’a pas pu vivre mon Monte Carlo 1973 ou mon Tour de Corse aussi avec Alfa, ni ma victoire aux 24 Heures du Mans en 1997 dans ma catégorie. Il n’a pas connu non plus l’arrêt de l’imprimerie familiale, qui a subi de plein fouet la crise publicitaire et la crise pétrolière dans la première moitié des années 1970. Il n’a pas suivi ma carrière de cascadeur, ni la création de mon entreprise, Ciné Cascade International, à laquelle mes enfants contribuent.

Je suis père de trois enfants, deux garçons, Sébastien et Jérémy, et une fille, Frédérique, médecin. Mes garçons sont cascadeurs. Une passion familiale partagée. Jérémy avait 4 ans lors de sa première participation. Il était venu avec moi sur un film en Tchéquie. Il devait doubler un enfant qui se jetait dans l’eau pour éteindre son bras et son épaule en feu. Il avait une petite combinaison pour aller dans l’eau froide. Pendant les répétitions, il vient vers moi en pleurant, et me dit : « Finalement je n’ai pas envie de le faire… » Il n’était pas rassuré. On lui montre qu’il s’agit de faux feu, en lui faisant une petite démonstration sur un bout de doigt. C’est presque de la magie pour lui ! Convaincu, il se calme et décide de tourner la scène. Il court vers la mare, avec sa combinaison en feu. Tout est bien filmé. En sortant du petit point d’eau, je me rends compte qu’il pleure… Je le rejoins très vite pour savoir ce qu’il lui arrive : il avait perdu sa chaussure dans la mare.
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